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Chroniques du M ois

L’AMOUR DU THÉATRE

EXle e&t délicieuse, vraiment, cette Expo- 
sition Théátrale du Pavillon de Marsan. 
J'avais regardé, le mois dernier, M . Fallieres 
l’inaugurer; j 'y  suis retourné, depuis, pour  
mon compte, et j ’y  reviendrai encore. On s ’y  
instruit en s ’y  amusant, ce qui est le propre  
d ’une bonne pédagogie. Docet ridendo... Ces 
masques, ces poupées, ces accessoires de 
théátre, ces maquettes de décors, sont des 
joujoux pour grandes personnes, et la foule 
ingénue s ’y  écrase; et pu is  il y  a leurs souve- 
nirs : des autographes d ’auteurs et de comé- 
diens illustres, un costume que porta  JRachel, 
une épée que mania Taima, la pantoufle de 
celle-ci et le mouchoir de celui-lá; il y  a m im e 
l ’arhalete de Falconnier, pensionnaire de la 
Comedie et tireur émérite, qu'on vit recom- 
mencer naguére, sur diverses tetes, les exploits 
de Guillaume Tell. Guillaume Tell n’était p a s  
un homme de théátre; aussi n'a-t-on p a s  gardé 
son arhaléte; mais nous avons celle de Fal­
connier. Tant il est vrai qu'une religión 
chasse l ’autre et que s i d ’autres reliques nous 
sont devenues indifférentes, il nous reste le 
cuite de celles-lá.

E t  pu is  enfin il y  a leurs portraits. Ah ! 
leurs portra its! Avec quelle visible jo ie  la 
foule s ’empresse, chaqué jour, autour d ’eu x! 
On les reconnait presque tous, on les entend 
désigner á haute voix, joyeusement, et c'est, 
pou r les vieux, une fierté  de pouvoir renseigner 
les jeunes, — ceux qui ne savent pas. « C’est 
Got, celui-ci. S i vous l ’aviez vu dans Le duc 
Job! Celui-lá, c ’est Thiron. Ah! Thiron dans 
La Seigliére et Le Chandelier ! » P lus loin, 
c'est Bressant, c'est Arnould-Plessy, les 
Brohan, Samary, Régnier, Samson... Pour les 
ancétres, le catalogue est la, que fiévreusement 
les mains feuillettent... Je me rappelle étre 
alié, comme tout le monde, en ma prim e jeu- 
nesse, attendre quelquefois á la «■ porte  des 
artistes » les comédiens et les comédiennes que 
je  venáis d'applaudir sur la scéne du Théátre 
Franjáis. Avec quelle curiosité nous guettions 
leur so r tie ! et quelle joie de les reconnaitre,

de se les désigner á demi-voix, des que l’un 
d'eux apparaissait au seuil de la M aison, le 
visage dissim ulé sous la voilette, ou la face  
rasée enfouie cZaus le col du pardessus : 
« Mounet... Coquelin... M m e Jouassin... Rei- 
chemberg... » On était content, et cette consta- 
tation avait le charme d'unedécouverte. Oneút 
été moins f ie r  d'étre présenté á un ministre 
qu'on ne Vétait d'avoir fró lé  le parapluie de 
Febvre, ou salué M . Garraud.

Mon vieil am i Bizeneuille, anden régis- 
seur de l’Odéon et organisateur de tournées 
en province, m ’a rencontré dans la cohue. II 
a passé  son bras sous le mien, et tout joyeux :

— N'est-ce p a s  que c’est amusant ?
— Tres amusant, lui dis-je. E t  tres trou- 

blant.
— Que voulez-vous dire ?
— Je veux dire, mon cher, que cette 

passion du théátre est une des choses les p lus  
singuliéres et les p lu s inexplicables que je  
connaisse. Je la subís comme tout le monde, 
et, p a r  moments, je  m ’en veux un peu de ne 
p a s savoir y  résister. Car elle nous rend tres 
injustes, cette passion-lá; elle retient, elle 
accapare nos sympathies et nos ciiriosités, au 
détrim ent d ’autres form es d'art, d'autres caté- 
gories d ’artistes qui en seraient, je  vous 
assure, tres dignes aussi. Oü étiez-vous le mois 
dernier, le 30  avril, á onze heures du matin ?

Bizeneúille me regarda avec stupeur, 
sembla fa ire un grand effort de mémoire, et 
dit :

— M a foi, je  ne sais plus.
— E h ! bien, je  vais vous le rappeler. 

Fbus étiez au P alais de Justice, assis p a r  
ierre, faute de siége, dans an coin de la 
1 ’̂  ̂ Chambre.

— C'est vrai! Je vous y  a i vu.
— Naturellement. La m oitié de la France 

était la. E t de quoi s ’agissait-il ? Tout sim- 
plem ent de savoir s i M. Claretie avait raison 
ou tort de ne p a s  vouloir jouer une piéce de 
M . Mirbeau. Vous conviendrez qu ’au fo n d  ce 
n'est p a s  la, dans la vie d ’un grand peuple, 
un événement colossal. Cependant, Bizeneuille, 
vous souvient-il d ’avoir jarnais vu p lu s  de 
gens entassés sur les banquettes et le parquet 
de la 1’’‘̂ Chambre que ce jour-lá ?

— Non.
— Convenez-vous qu ’avant le procés — 

et pendant p lusieurs mois — cette affaire du 
Foyer fu t une des principales préoccupations 
de P arís e t le sujet fondam ental des conver- 
sations mondaines ?

— J ’en conviens, d it Bizeneuille.
— Reconnaissez-vous que cet incident tint 

dans les esprits beaucoup p lu s  de place que 
les affaires du M aroc,\ que les événements 
extérieurs, les débats parlernentaires qui pré- 
cédérent les vacances de Páques et les élections 
municipales qui les suivirent apparurent á la 
plu part de nos contemporains comme de 
toutes petites affaires, á cóté de « l’affaire du 
Foyer »?

— Je le reconnais, d it Bizeneuille.
— Fous souvient-il que, durant ces se- 

maines-lá et depuis le 30  du mois dernier, 
une seule des personnes que vous connaissez 
dans París, — vous sachant homme de théátre 
— vous ait posé, en vous abordant dans la 
rué ou ailleurs, une autre question que celle-ci : 
« E h ! bien... et le Foyer? »

— C'est vrai...
— E t pensez-vous enfin , Bizeneuille, 

qu’une aventure analogue survenue á propos 
d  un tableau, d ’une statue, d ’un monument, 
eút déchainé dans le public une curiosité, une 
émotion comparables á celle-lá, et que jarnais 
Cháteaubriand, Lam artine, Hugo, Balzac, 
Renán ou Taine, en querelle avec leurs édi- 
teurs, nous eussent intéressés á ce po in t?

— Je ne le pense pas, en effet, d it B ize­
neuille.

— Alors... vous ne trouvez p a s  cela trou- 
blant 7

Ij2 vieux régisseiir se m it á r ire ; puis, 
s'étant un instant recueilli, parla  :

C est troublant, mais ce n ’est p as incom- 
préhensible. Réfléchissez, mon cher, á ceci ; 
une piéce de théátre, c ’est autre chose qu'une 
ceuvre d ’a r t;  c ’est une aventure; et nous 
sommes un peuple qui a la passion des aveji- 
tures. Une piéce de théátre, ce peu t étre la 
fortune du directeurqui la monte, ou sa ruine; 
ce peu t étre la gloire instantanément conquise 
p a r  l ’auteur, hier inconnu, qui Va écrite, ou
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p ar tel des artistes qui Vinterprétent. Autour 
d ’une ceuvre dram atique toute neuve, tout un 
p e ta  monde, enfiévré, s ’agite — de comparses, 
d ’auxiliaires et de fournisseurs — dont la 
fortune personnelle dépend un peu du succés 
de la piéce ou de sa chute. Je dis qu'une piéce 
est une aventure; c ’est p is  que cela : c ’esi une 
loterie, dont le tirage peu t bouleverser en deux 
heures la destinée de dix personnes. Ajoutez 
qu’il n ’y  a pas, en littérature, de « genre » oii 
le succés améne p lus vite p lu s d'argent qu ’en 
celui-lá, et voilá de quoi toum er la téte a tous 
ceux dont c ’est le métier d ’écrire...

— Ce sont la, objectai-je, des avantages 
et des risques qui n’intéressent po in t la foule...

— Sans doute, d it B izeneuille; mais la 
foule a des raisons particuliéres, elle aussi, de 
se passionner pou r les choses de théátre. La 
foule est comme les enfants : elle adore les 
histoires. E t  si elle s ’amuse á l'audition ou á 
la lecture d ’une histoire contée, quelle joie 
n ’éprouvera-t-elle p a s  a voir vivre devant elle 
cette histoire-lá ? A  huit ans, mon cher, nous 
eussions donné toute la « Bibliothéque rose » 
p o u r une heure de Guignol, et il n’y  a p a s de 
román qui nous attire aussi fortem ent que le 
prem ier venu des drames de Lavedan, de 
Bernstein ou d ’Hervieu...

N ous étions arrivés, tout en bavardant, 
dans une salle oii, sous d ’élégantes et spa- 
cieuses vitrines, s'offrait un autre spectacle 
d ’art, dont la gráce inattendue me ravissait.

— Qu’est-ce que c’est que ga ? deman- 
dai-je, un peu ahuri, á mon guide.

— fa , mon ami, f i t  Bizeneuille goguenard, 
c e s t  le M iisée des A rts décoratifs; c ’est-á-dire 
un des joyaiix  de Paris. Vous n’y  étiez jam ais  
venu ?

— Jamais.
— C’est le cas de toutes les personnes 

qui sont ici, et que vous voyez aussi surprises 
que vous. E t il a done fa llu  que ce Musée 
servit d ’asile pendant six mois, á une Expo- 
sition de théátre, pour que les Parisiens en 
apprissent le chemin. Aussi, je  sais bien ce 
que je  ferais, si j ’étais l’am i de M . Dujardin- 
Beaumetz.

— Que feriez-vous, Bizeneuille ?
— Voici. J ’irais le trouver. Je luí dirais : 

« M.onsíeur le M inistre, il y  a en France, et 
notamment dans Paris, des merveilles que 
nous ignorons; de p e tits  musées délicieux ou 
personne n ’entre, et de grands musées adm i­
rables ou les étrangers seuls consentent á 
venir s'instruire. Pourquoi, de temps en 
temps, n ’installeriez-vous p as dans ces locaux 
délaissés une petite Exposition Théátrale oü 
la foule se ruera it; gráce á quoi les gens du 
monde (qui s ’y  rueraient naturellement aussi) 
fin iraien t p a r  savoír ce que c’est que leLouvre, 
le Luxembourg, Carnavalet, le P etit Palais, les 
musées Galliera, Cernuschi, Guimet... que 
sais-je ? car ils l'ignorent, M onsieur le M i­
nistre. II ne dépend que de vous qu'ils ne 
l'ignorent plus. H enri I V  avait, pour rallier 
ses troupes, « vers le chemin de l’honneur et 
de la gloire », un panache blanc; vous avez, 
vous, pou r rallier les Parisiens vers le chemin 
de la Beauté, la pantoufle de Rachel et l'ar- 
baléte de Falconnier... Vous savez ce qui 
vous reste á faire. »

II m ’a semblé que Bizeneuille parla it 
d ’or, et, rentré chez moi, j'a i écrit á M. Du- 
jardin-Beaum etz pour lui demander un ren- 
dez-vous. J ’attends sa réponse.

FIERRE OU PAUL

LE PRINTEMPS A
SAINT-SÉBASTIEN

Saint-Sébastien, c’était jusqu’icí l’Espagne á 
deux pas de Biarritz, une Espagne en féte, sou- 
riante, luxueuse, juste transition entre l’allégresse 
du midi frangaís et la noble sévérité des vieilles 
capitales ibériennes. Et ce mélange de vie brillante 
et de couleur lócale suffisait á la prospérité de 
l’agréable petite ville, déja tant favorisée par son 
climat admirable, par sa plage idéale, par ses 
excursions pittoresques et par le lustre que lui 
conférent les séjours fréquents du Roi. Aujourd’hui, 
gráce á Tingénieuse activité de son Comité des 
Fétes, Saint-Sébastien est devenue, sans conteste, 
la premiére des stations balnéaires.

II est peut-étre un peu tard pour vous parler 
de la grande semaine de Paques et du féerique 
programme qui déroula sous un ciel splendide 
et devant plus de cent mille personnes, ses attrac- 
tions neuves et charmantes. Tous les grands hótels 
avaient été pris d’assaut. Dans la foule brillante on 
reconnaissait au hasard : princesse Orloff, M. Da-

Fétes s’est mis á étudier le programme des attrac- 
tions nouvelles qui vont maintenant se poursuivre 
durant toute la saison du printemps et de l’été. 
Les réunions du Concours hippique, qui sont 
suivies chaqué année par une assistance d’élite, 
vont bientót commencer. Un concours d’aéroplanes 
sera le clou de ces fétes et semble assuré d’un 
gros succés de curiosité. La semaine des régates, 
avec les courses de canots automobiles, appellera 
á Saint-Sébastien tout ce qui porte un nom dans 
le monde du yachting.

Les arenes, de leur cóté, donneront de nom- 
breuses corridas avec les espadas en renom. En 
effet, Saint-Sébastien ne serait pas espagnole si 
sa municipalité ne consacrait chaqué année des 
sommes importantes á l’impressionnant spectacL 
des courses de taureaux ; ces courses, qui sont 
une des attractions les plus recherchées des étran­
gers de passage, restent — ici comme ailleurs — 
le divertissement national de la société espagnole. 
Depuis sa majorité, le Roi n'a pas laissé passer 
une seule année sans honorer de sa présence les 
arenes de Saint-Sébastien.

Reconstruyes en 1903, ces arenes sont un 
modéle du genre et peuvent rivaliser avec celles

L q G r a n d  Cqsítio (Ouvert toute Vaanée)

vidoff, M. et Mme Cartassac, comte de Halsbury, 
marquis de Casa Caldevou, comte de Baillet-Latour, 
barón de l'Epée, le prince Radziwill, comtesse de 
Fitz-James, comte de Contades, comte Gaspar de 
Miramon, etc...

Jamais il n’avait été donné d’admirer une 
cavalcade aussi joliment réussie, et c’est la premiére 
année que le Comité des Fétes avait fait d'aussi 
gros sacrifices pour satisfaire, jusqu’á l'enthou- 
siasme, les baigneurs et les excursionnistes accou- 
rus de toutes parts. Vous savez que nos Reines 
de la Mi-caréme prétaient leur concours á cette 
féte, ainsi que les Reines de Saint-Sébastien, gra- 
cieux trio déjá chaleureusement acclamé lors du 
traditionnel carnaval.

Quant aux deux courses de taureaux qui 
avaient attiré aux superbes arénes plus de 50.000 
personnes, elles ont été un véritable triomphe. 
Devant un public en délire, les espadas Macha- 
quitto et Vasquez, aprés d’habiles passes de muleta, 
ont estoqué en deux réunions les douze taureaux 
qu’ils avaient á combattre. Ces deux corridas á 
elles-seules ont été un des clous du programme 
des fétes.

La semaine s’est terminée au milieu d’attrac- 
tions sportives et autres, courses d’automobiles, 
régates, etc..., toutes admirablement réussies.

Aprés cette inoubliable semaine, le Comité des

des plus grandes villes d’Espagne. Chaqué saison, 
des épées célébres y sont engagées. On y voit des 
espadas renommées comme Mazzantini, Fuentes, 
Ghico, toreadors idolátrés de la foule, dont certains 
gagnent jusqu’á trois cent mille franes par an. On 
y combat les taureaux des plus filustres gana­
derías.

Quant au programme théátral et musical, il 
sera cette année particuliérement soigné, et les 
plus illustres artistes des capitales étrangéres se 
feront entendre dans la magnifique salle des 
Concerts du Grand Casino.

\ Je vous reparlerai bientót de ces solennités 
artistiques ou mondaines, qui, á l’heure oii j'écris, 
ne font que commencer. Mais les boulevards et la 
Concha sont déjá envahis par la foule élégante; 
les excursionnistes reprennent chaqué matin en 
grand nombre le chemin d’Hernani, á travers les 
exquis paysages de l’Urumea, ou bien s’en vont 
déjeuner á Ulia, devant le panorama de la baie 
radieuse. Tant il est vrai que si Ton accourt á 
Saint-Sébastien pour les grandes journées sportives 
ou pour les fétes de toutes sortes, on s’y attarde 
volontiers pour le seul plaisir de fláner dans ce 
pays ravissant, sous ce ciel doux qui invite au 
repos comme il invite au plaisir.

L. VOISIN.

(Líre la suite au derníer feuillet du numéro)
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A TRAVERS LES SALONS
(Notes éparses)

A LA SOCIÉTÉ DES ARTISTES FRAN9AIS

Une ceuvre s’impose, des que l’on penétre dans 
la nef céntrale oü est exposée la sculpture : Le 
Génie s ’évadant de la mesure du íemps, par Víctor 
Ségoffin. Ce groupe monumental en bronze ira 
occuper, aprés le Salón, le milieu du jardín du 
Carrousel, et il faut louer le sous-secrétaire d’Etat 
des Beaux-Arts d’avoír commandé cette belle 
ceuvre au sculpteur á qui Ton doit deja la Danse 
sacrée placée á l’Elysée.

Dans cette ceuvre, l'artiste a exprimé l’envolée 
du génie á travers les siécles, á l'aide de deux 
figures d’un mouvement audacieux, d’une extra- 
ordinaire synthése d’expression, et d’une exécu- 
tionpleine de maitrise. Le Temps, semeur de ruines, 
est écroulé, et au-dessus de luí, le Génie, les ailes 
planant, s’éléve, figure mále, front inspiré et grave 
qu’une longue méditation a múri, et qu'illumine un 
rayonnement intérieur. Jamais l'artiste puissant et 
profond qu’est Ségoffin n’a traduit sa pensée plus 
simplement et avec plus de forcé, plus de grandeur. 
On s’arréte devant ce groupe, et méme si Ton 
n’est pas expert á la compréhension plastique, on 
devine qu’il y a la une magnifique strophe de 
beauté. C'est une ceuvre admirable, qui honore 
grandement la sculpture fran<;aise contemporaine.

Au hasard des salles, on aper^oit pas mal de 
personnages empruntés a la mythologie paienne et 
á une humanité soi-disant classique. Mais il n’y a 
qu'un peintre qui ait le sens de l’antiquité, et qui 
ressuscite l’humanité grecque, telle que nous devi- 
nons qu’elle fút, a l'aide de poteries peintes, ou 
des figurines des iles d’Ionie : c’est Rochegrosse; 
regardez les Courtisanes en promenade, ou sa 
jeunesse nue, qui contemple dans un miroir l’effet 
que produit sur ses épaules un collier de pierreries. 
II y a la des étres de gráce, d’une gráce délicieuse- 
ment archaique : mais leur coquetterie et leur vie ap- 
partíennent á tous les temps, de méme que les dia­
logues de Lucien, pour qui lit le texte en sa désin- 
volture spirituelle, semblent écrits d'hier,... ou 
de demain. Et comme le méiier du peintre s’ac- 
corde avec sa pensée ! II fait dire á sa couleur tout 
ce qu’il lui veut faire dire ; une extréme liberté de 
pinceau; des eífets attendris, et des empátements 
voulus par place ; de la caresse et des coups de fouet, 
des fonnes cherchées dans une ambiance cherchée, 
et tout cela est présenté en une telle justesse, 
que cela semble vivre. Et pourtant, quelle Science 
dans l'arrangement, et quelle maitrise dans le 
dessin, quelle joie dans les équations chroniatiques í 
Comme on voit que Rochegrosse s’amuse énormé- 
ment á son effort! II faut aller se divertir devant 
ses Courtisanes; on n’a pas plus d’esprit, ni plus 
de distinction.

Les grandes toiles, á destination de décor, sont 
réquentes au Salón, encore que cela soit une

erreur d’exposer ces ceuvres sous un autre jour et 
dans d’autres conditions que le jour et les condi- 
tions en vue desquels elles ont été peintes.

II est évident que placés dans un plan vertical, 
les deux fragments du plafond de M. Raphaél 
Collin ne disent pas du tout l’effet que produira 
l’ceuvre entiére, lorsqu’elle dominera la salle des 
fétes de la préfecture de la Haute-Vienne. On n'y 
voit pour l’instant qu’un brillant morceau de 
couleur, mais l’effet décoratif échappe.

II en est de méme pour Le Chant du départ, 
que M. Detaille a peint sans destination spéciale, 
mais dans la proportion, si je ne me trompe de sa 
peinture du Panthéon. Cette grande composition, 
fort belle en soi, ne donne pas au Salón tout 
l’effet qu'elle produira á sa place définitive, 
avec ses harmonies bleu et gris-vert : on n’a 
pas pas assez de recul pour juger du mouvement 
d’envolée du cheval blanc, ailé, symbolisant la 
gloire, et l’on est trop prés des groupes de canon- 
niers des premiers plans. Ailleurs, les perspectives 
reprendront leur profondeur, et 1’ceuvre aura 
reconquis toutes les qualités que le maitre y a 
dépensées, sans compter.

Et parmi les autres décors, auxquels s'ap- 
pliquent les mémes remarques, je note : les deux 
panneaux, pleins d’éclat, que M»e Dufau a peints 
pour la salle des Autorités á la Sorbonne : cela 
signifie, en des formes d'une ahondante matérialité, 
id VAstronomie et les M athématiqms, la la Radio- 
activité et le Magnétisme : le magnétisme est figuré 
par un couple qui sous la feuillée se proméne a 
cheval, les bras enlacés : le magnétisme explique 
done bien des choses! Le Dernier sillón, fragment 
de la décoration de M. Enders, pour la mairie de 
Fresnes ; le Sens de l'ouie, de M. Moreau-Néret, 
pour la Mairie du X'“ arrondissement; le Déjeuner 
sur l’herbe, de M. Gourdault; le Lendemain de 
Rhamadan, de M. Cauvy; le Retour á la vie p ar  
la mer et leschamps, que M. Chigot a peint pour le 
sanatorium de Zuydcoote; Z.es A rts vaincus p ar la 
Science, de M. Zwiller; la Bucolique, de M. Loys 
Prat; Les Vierges sages et les Vierges folies, une 
ceuvre trés curieuse de M. Tanner; L'Etude, un 
trés beau panneau pour la Sorbonne, par M. Henri 
Martin, et j’arrive au panneau de M. J.-P. Laurens 
(qui expose avec lui, un petit chef-d'ceuvre d’évo- 
cation byzantine. Les Tyrans).

J.-P. Laurens a intitulé son panneau : La 
Musique, et il a bien fait : qu’il ait songé á 
Beethoven en le concevant, peu importe. La statue 
du maitre, au-dessus de laquelle il fait s'envoler la 
grappe humaine des idées et des passions, n’est la 
qu'un type concret, nécessaire a la symbolique de 
l’ceuvre; mais il est évident qu’il pourrait changer 
la statue, sans avoir rien á modifier de sa compo­
sition, ni les masses symphoniques qui oceupent le 
bas de la toile, ni les visions allégoriques qui 
prennent leur vol vers l’infini. C’est done bien La 
Musique, qu’il a signifiée. II l’a fait avec une cer- 
taine abondance, qui eüt peut-étre gagné á étre un 
peu moins prodigue. Mais l’ceuvre est généreuse

en son essor, et le peintre l’a traitée avec sa mai­
trise et sa conscience coutumiéres.

* *
Le décor n'est pas seulement une surface le 

long de laquelle on dépose de la peinture : il faut 
encore y dire quelque chose; il faut que sa signifi- 
cation apparaisse nettement. II est done essentiel de 
se défier des clameurs inútiles, et des efforts vains. 
Au Salón, il y a beaucoup de clameurs inútiles et 
d'efforts vains; je n’en veux citer qu’un: La Ruée, 
de M. Béroud. Dans l’exécution de cette toile 
gigantesque, il y a une énorme dépense de talent : 
mais qu'est-cc que cela signifie ? Quelle idée dirige 
ce désordre ? Pourquoi des proportions si extraor- 
dinaires, pour exprimer le plus banal des lieux 
communs. Cela me fait l’effet d’un ingénieur qui 
appellerait á son aide toutes les ressources de la 
mécanique et de la machinerie, les treuils, les bé- 
liers, les dynamos, les locomobiles, pour soulever 
une feuille de papier á cigarette; on dít tant de 
choses en restant simple! Et tout ce fatras d’abatis, 
de gestes, de corps, est si loin de l’inspiration! 
Rembrandt dans un bout de papier large comme 
la main, et á l’aide de quatre coups de plume, nous 
donne plus á penser, que cet are de toile, qui nous 
accable, sans nécessité. Et ce qui se produit sans 
nécessité est inutile, et ce qui est inutile en art, 
est la négation de l’art.

II y a certainement un retour á la peinture 
d'histoire, non pas simplement la peinture épiso- 
dique, mais la peinture qui, á l’aide d’un fait déter- 
miné, arrive á donner la synthése de toute une 
époque. A ce point de vue, on devra remarquen : 
Le glorieux bucher, de M. H. Jaequier ; La mort 
de Mn>e de Lamballe, de M. Máxime Faivre; 
Aux environs de Soissons (1814), de J.-V. 
Chelminski; La Pucelle, d’un trés curieux ar- 
chaisme, de M. Frank Craig; Mayence (1793), 
de M. Alph. Lalauze; Les révoltés dans la forét 
de Teniet El-Haal, de M. G. Clairin; et l'excellent 
tableau du maitre Tattegrain, Chasse de garenne 
(1657), si heureuse de composition et de couleur.

Un peintre qui a tout spécialement préché 
d’exemple pour cette renaissance, c’est M. Ch. 
Fouqueray. Depuis dix ans, il apporte á chaqué 
Salón la contribution de son grand talent, de son 
inspiration, de sa pensée renseignée, qui raconte 
l’histoire d'une fafon tragiquement simple, sans 
effets déclamatoires. Cette année, dans VAgonie, 
campagne de Leisségues (1806) et dans l’esquisse 
de La Reconquista de Buenos-Aires (1806), il 
apparait avec ses rares qualités de style, avec ce 
caractére grave dont il marque ses ceuvres, avec 
cette couleur chaude mais volontairement assour- 
die qui ne distrait pas, par des fanfares d’exécu- 
tion, l’attention du drame qu’il met en scéne. 
M. Fouqueray est un historien : il veut nous faire 
connaitre une époque, une étape dans la vie d’un 
pcuple, et il met tout son art — un art trés noble
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et tres robuste — á s’effacer. II ne veut pas ne 
faire qu’iin tableau; il veut pour notre esprit ouvrir 
une fenétre sur le passé, et il l’ouvre toute grande, 
magistralement.

II semble qu’avec les années, le vieux maitre 
Harpigníes élargisse sa maniere et enveloppe son 
paysage d’une plus fluide atmosphére. Sa grande 
toile, Les bords de la Royat, est d’un caractére 
impressionnant, et l’arbre robuste qui se dresse au 
bord de l’eau est de la meilleure facture du maitre. 
M. A. Guillemet expose une toile, Le Soir, plus 
reniarquable encore que celle de l’an dernier : 
c’est dire qu’il peut espérer la haute récompense, 
que beaucoup de gens pensaient lui voir attribuer 
des 1907. Entre les paysagistes qui exaspéren! 
les truculences du soleil, et ceux qui se plai- 
sent a étouffer la vie sous des ombres opaques, 
il suit une voie calme, et il nous montre dans son 
paysage, si bien composé, et d’une si délicate har- 
monie, un coin de pays pittoresque en une heure 
de délicieux apaisement.

Camille Delpy, lui aussi, est un maitre, et cela 
depuis longtemps ; ses Bords du Cher á Montri- 
chard, sous le soleil qui se cache, sont peínts avec 
cette souplesse et cette liberté, qui relévent d’un 
art tres sain, en possession de tous ses moyens ; 
c’est la un des meilleurs salons de l’éminent artiste. 
M. Franc Lamy a rapporté de Venise deux ceuvres 
dont Tune, Le quai des Esclavons, sous la lumiére 
vive, avec ses figures vivantes, et son atmosphére 
limpide, est un chef-d’ceuvre. Jamais cet artiste, qui 
s’est placé au premier plan des paysagistes d’aujour- 
d’hui, n'a peint avec une plus apparente facilité, 
une composition plus difíicile, ni niieux équilibrée.

Le paysage ahonde au Salón de la Société 
des Artistes franjáis, et il est souvent plein de 
qualités; on n’a, pour s’en convaincre, qu’a regarder 
Le Canal prés Rotterdam, de M. Franck Boggs ; 
L ’Arrivée du Courrier de France á Mayotte, de 
M. Maurice Lévis ; Sous les Noyers, de Louis 
Cabié; Automne, de M. M. Gorten; Les Dunes á 
Saint-Pair, de M. L. Gagneaux ; une marine de 
M. Berthélemy ; La place de la Bastille, de 
M. Elie Pavil; La Vieille Chaumiére, de Numa 
Gillet, et les envois de MM. Richard Le Blanc, 
Valentine Pépe, Nanny Adam, Duprat, Quignon 
(Messidor), Perrier, Rémond, Eug. Thirion, Mois- 
set. Renaudin,de Palézieux, Nozal, OssipL. Linde, 
Jamais, Dambeza, Gagliardini, Petitjean, Doigneau, 
Daniel (un excellent début), Gosselin, Lefort- 
Magniez, etc.

* *

L’Espagne est en vogue au Salón : il y en a 
partout: mais un espagnol surtout s'impose, que 
l'on avait déjá remarqué l’an dernier : M. Vázquez ; 
sa Belle-mére (La Suegra) qui pousse á bout la 
patience de son gendre, sous l’ceil résigné du 
beau-pére, et i’insolence rageuse de la jeune femme, 
estimpayable de vérité. L’attitude du gendre, assis 
sur un bras de fauteuil, le regard volontairement 
éteint, un bout de cigarette aux lévres, et dans la 
main un énorme báton, dont il doit lui démanger 
de se servir, quand ce ne serait que pour imposer 
silence a la mégére, est étonnante de justesse. Et 
comme cela est peint : quelle mesure exacte dans 
l’intensité de l’expression; quelle observation aigué 
dans les caractéres! ceuvre excellente d’un artiste 
jeune dont il faut attendre beaucoup. Aprés 
M. Vázquez, je ne puis citer pour mémoire que les 
pages espagnols de MM, Malhoa et Azéma; 
VArrivée a la plazza, bien fade, de M. Zo; la 
trés belle danse de M. Tito Salas, etc.

L’Espagne ne donne pas seule : la Bretagne 
et la Hollande ont leurs fervents habituéis qui 
méritent l’attention : Benoit-Lévy et son sérieux 
tableau, Sur la digue á Volendai?i; Désiré Lucas, 
et son Pardon de Saint-Cado; Saubés et le bi*il-

lant morceau de couleur intitulé Devant la m er; 
Vital-Morin et ses voiles illuminées de soleil cou- 
chant. Le soir á Concarneau; Gueldry, et le Feu 
de la Saint-Jean, dans les Cótes-du-Nord.

Les animaliers sont moins nombreux, mais 
parmi ceux qui resten!, il s'en trouve d’excellents, 
et cela suffit : M. Barillot nous retient avec ses 
taureaux passant un gué; et M“*̂ Diéterle avec 
son Gué de Saint-Aubin, une page admirable, oü 
revit la tradition du maitre que füt Van Marcke; 
Surand nous montre dans la nuit un lion rugissant 
aux étoiles, tout a fait beau de silhouette, et Leroy 
nous fait assister á un jeu de chats, saisis sur le 
vif. Checa entraine, au galop d’un cheval emporté 
la nuit, le Temps, faucheur implacable, qui ne se 
contente plus de courir á pied : s'il n’avait pas a 
manier sa faux, en voilá un qui enfourcherait une 
motocyclette! Dans son Orphée, M. Thadée Styka 
nous montre des lions, des tigres et deS panthéres, 
qui dénotent une étude consciencieuse ; R tig nous 
émeut avec ses loups, aux yeux verts dans la nuit, 
et nous charme avec son mouflon d’Europe, etc.

** *
II ne faudrait pas abuser méme des meilleures 

pensées : voici que ce pauvre M. Falliéres ne va 
plus pouvoir faire un pas, sans qu’un peintre nous 
le montre entouré d’une foule en délire, avec 
accompagnement de grosse caisse et de fanfare. 
Quand l’ceuvre est aussi sérieuse et brillante que 
celle de M. Guillonnet, qui nous montre le président 
á Agen, dans une garden-party, cela va bien : mais 
toutes ne dénotent pas le talent de composition et 
les rares qualités de peintre que Guillonnet affirme 
dans son autre exquis tableau, L ’Heure des 
Faunes. J’ai pourtant noté quelques autres 
Falliéres en voyage : La pose de la premiére 
pierre du théátre d ’Agen, une ceuvre solide et 
forte de Calbet: L'Arrivée á Mézin, de M. Abel 
Boyé ; Le Président acclamé á Mézin, par 
M. Dabadie, etc.

* ^
De toutes les peintures qui empruntent leur 

sujet au Nouveau Testament, une seule est vrai- 
ment pénétrée de sentiment religieux, celle que 
M. Marius Guindon intitule : A  la mort de Jésus, 
et cela parce que le peintre n’a pas cherché une 
spéciale expression mystique. et qu’il s’est borné á 
faire de l’humanité. Dans la foule qu'il fait s’éloi- 
gner du calvaire, il a nettement signifié le trouble 
qui devait partager cette áme collective; il fait 
sentir qu’il y a la des adversaires, des ámes con- 
quises et des hésitants. Et autour de la croix, 
plantée bas, il quitte la foule pour nous montrtr 
l’individu : il n’y a plus la qu’une aimée qui pleure, 
qu’une mére qui s’écroule sous l’angoisse, que des 
disciples inquiets de n’avoir peut-étre pas fait tout 
leur devoir; M. Guindon a tenu sa composition 
trés curieuse, trés originale, trés savante, en des 
tonalités éloignées de tout éclat vain. Rien de mélo- 
dramatique. De la vie : une page d’histoire sociale, 
une page sanglante, dont les siécles ont fait une foi. 
C’est une trés belle ceuvre qu’il convient de louer.

** *
On ne pourra pas reprocher á nos contempo- 

rains de ne point aimer leur image : il y a au Salón 
toute une armée de portraits : parmi les meilleurs 
ou les plus curieux, on verra ceux de MM. Bonnat, 
Tardieu, Seymour Tilomas, Marcel Baschet (un 
Rochefort tout á fait remarquable), Bisson, A. Vol- 
lon. Bordes, Szenes (M. Georges Petit), Salmy, 
(M. Eugéne Lautier) Surand, Albert Lamber!, 
Melnik, Edgard Muller, (une exquise figure d’ado- 
lescente dans un paysage), Miller, Richard Putz, 
Laszlo (un charmant portrait de La Princesse 
Louise de Battenberg), Géo Nicolet, Gustave

Popelin, Patricot, qui en ses deux ceuvres, déli- 
cieuses, poursuit ses recherches de lumiére. et 
demeure un coloriste puissant dans ses harmonies 
blanches et grises ; Laissement, Pinto, H. Roger, 
"WiHiam Laparra, Edward Swinsen, M""- Vallet- 
Bisson, Dawant, Daudin, Maurice Grün, Emma- 
nuel Fauré-Frémiet, qui expose un excellent et 
vivan! portrait de son grand-pére, le maitre 
Frémiet, Léon Glaize, Jules Cayron, dont on ou- 
bliera pas de remarquer l’autre ceuvre Le Pardon, 
Avigdor, Charavel, Hébert, le vieux maitre vaillant, 
dont on est heureux de voir les deux ceuvres, d’un 
style si distingué, et d’une blondeur harinonieu- 
sement audacieuse, Ernest Laurent, M""̂  Leroy 
d’Etiolles, dont la simple tete d’enfant est un chef- 
d’ceuvre ; M"*̂  Jeanne Maillard, M"'* Géraldy, 
dont le portrait de M. Paul Escudier est trés 
ressemblant, M'”*̂ Lucas-Robiquet, etc.

** *

Pour les gens qui aiment, alliées á l’art délicat, 
une idée d’élégance, ou une pensáe ssntimentale, 
je signalerai, avec le regret de ne pouvoir m’y 
arréter : La Parisienne écrivant une lettre, et 
l’Intimité, deux petits chapitres que Bréauté 
ajoute á son ceuvre déjá si riche en merveilles ; la 
Premiére audition, de Brémond ; Pierrot jaloux, 
un régal de couleur, de Paul-Albert Laurens ; Une 
matinée au café concert, un des meilleurs tableaux 
du Salón, par J.-L. Lefort; Un com de f í te  
foraine, trés sémillante, de M, Georges Fraipont; 
Don Juan et Zerline, avec des étoffes d’une étour- 
dissante exécution, de Jacquet; VCEuvre de la 
Bouchée depain, trés dramatique, d t R.-G. Pierre ; 
Sur la riviére, de Paul Chabas; Aprés le combat 
naval, de Souza-Pinto : Le Pesage á ’Auteuil, une 
ceuvre admirable au possible, de M. Rousseau 
Decelle ; La Parare, de M. Landeau ; La Rácolte 
des roses, un des meilleurs tableaux ce Ernst, un 
vétéran des Salons, á qui l’on devrait bien donner 
la médaille; la Cigale, si capiteuse, et d’un si 
curieux effet, de M. Matignon; la Fillette de 
minear, une fleur d’anthologie, de M"*̂  Ermen 
Parini; et d’autres toiles encore de MM. Gourdault, 
Jalget, Cauvy, 'W’eisz, Bourgain, Desch, Wagrez, 
Bergeret, M"“ Chittenden, sans oublier la Chanson 
de la grand'route, un chemineau magnifiquement 
peint par M. Adler, et la figure de prétre si pleine 
de recueillement sacerdotal, de M"® Marcotte.

** #

Et voici que je n’ai plus de place pour le 
reste. II me faut citer en courant : aux dessins, les 
aquarelles de M, Broca, des portraits de M. Cora- 
beuf et les croquis de M, Liardo. A la gravure, les 
ceuvres de tout premier ordre de MM. Achille 
Jacquet, Ruffe (á qui pourrait bien échouer une 
grande médaille), Detouche, Belleroche, Laguiller- 
mie, Coppier, Focillon, Fouquet-Dorval, Taverne, 
Larramet, Lobel-Riche, Hugard, Marchetti.

Aux objets d’art, Tadmirable objet ciselé 
coquille et bronze de M. L. Le Couteux, les bijoux 
de Bucher et de Georges Offner, les objets en 
come de M. Jeanmaire-Leclerc et de M'“® Si- 
monis-Empis; les chefs-d’ceuvre du maitre Laliquc, 
l’alphabet curieux de M. Lebégu?, les émaux de 
M. Barnaud, les cuirs ciselés de Saint-André, les
poteries de Massoul, et de M..  Pechiné-Leclerc,
l’éventail deM. Henneguy, etc,

A la sculpture : les deux beaux groupes de 
M, Gardet, destinés á décorer l’entrée du Bois ; le 
monument á Mangini, de M. AlFred Boucher ; la 
Dignité, de M. Ch. Perrin; la Sainte-Catherine, 
de M. Lorieux ; la Bourráe, de M. Mercié ; une 
remarquable figure nue en bois de M, Bonny ; le 
monument de Manuel, de M. Michel ; le Victor 
Hugo, de Jean Boucher ; Bacchus enfant, un chef- 
d’oeuvre de Carlés, qui expose également un buste 
du Président Falliéres ; Le baiser du Soleil a la
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Terra endormie, un corps de femme nue savam- 
ment modelé par M""' Debienne, dont on remar- 
quera le beau marbre : l’Eveil a la vie; les figures 
allégoriques de M. Frémiet ; Les Fatales Sceurs, 
de Jean:l’Au6e ct le Reve, de Valgren, l’Arc/H- 
fecíure, de Landowski; Sans-Soucis, de Anchelo! : 
le délícieux Enfant jouant de la Flúte, de Gar- 
della, et les envois de MM. L'Hoest Jael Sicard, 
Gauquié, Puech, Bernstein-Sinayeff. Merculiano, 
Péchiné, dont les petites figures, portraits et 
statuettes, sont d’un art consciencieux et délicat.

A LA SOCIÉTÉ NATIONALE
Le Salón de la Nationale, toujours d'une si 

belle tenue, et si roquettement arrangé par 
M. Guillaume Dubufe, nous fournit également 
Toccasion de quelques notes que nous regrettons 
de ne pouvoir faire plus ahondantes. Les beaux 
dessins, plus loin reproduits, diront mieux que des 
mots l’intérét qui s’attache á la manifestation 
annuelle de la vaillante société.

M. Rolla exécuté, pour l’amphithéatre de phy- 
siologie a la Sorbonne, un panneau décoratif, qui, 
en méme temps qu’une ceuvre de peintre, est une 
ceuvre de haute pensée. Dans un paysage de som- 
mets escarpés, oü l'on devine des abimes iníinis, il 
a isolé des groupes de personnages, qui disent 
toute la géhenne humaine, et tout l'effort continu 
de la Science pour Tliumanité. Ici, au-dessus de la 
chair d’oü Tétincelle de vie s'est retirée. l’áme 
endolorie qui sanglote, la tendresse labourée par 
les griffes aigues de l’angoisse, á l’heure de l’iné- 
luctable déchirement. La, l'idée inspiratrice qui 
conduit l'homme de Science dans le mystére 
déchiffré incomplétement des choses de la nature, 
l’idée-muse, tour á tour espoir et déception, mais 
toujours volonté, volonté tenace, qui recompense 
ceux qui se fient en elle, en leur laissant apercevoir 
de temps en temps une parcelle de Féternelle 
vérité. Au milieu, la longue théorie de ceux qui 
s’en vont porter á la clinique le fruit lent mais 
fécond de l’étude, ceux qui luttent contre la mort, 
ceux qui refont de la santé : et pour unir tous ces 
symboles figures par des images réelles, — car 
vous entendez bien que l’oeuvre est nettement unie 
— voici que dans le ciel, sur des nuées qui sont de 
la forcé et de la lumiére, plus haut que toutes les 
funiées qui monten! de la terre, expiration-volati- 
lisée de l’activité en travail, voici qu’apparait 
triomphante la Vie, la Vie pleine de bienfaits et de 
sourires, celle qui passe, celle qui fuit, celle que 
l’on devine infinie, et dont le cerveau du savant 
cherche á faire plus large l’étape que le destin dis- 
tribue á l’individu.

L ceuvre de M. RoII, peinte de verve, avec 
une magnifique liberté et une harmonie discréte et 
émue, est de celles qui vous retiennent longuement. 
Et il faut louer le maitre de s’étre acquitté de cette 
tache, sans avoir parlé un autre langage que celui 
qui convient á la peinture.

Aprés ce chant d'espoir, je suis amené á un 
chant de douUur, avec la grande ceuvre de 
M. Cottct. On vient de rapporter sur une civiére, 
le cadavre que la mer a rendu : autour de lui, les 
femmes sont écroulées, en proie á leur détresse, et 
derriére ellas la foule, l’áme étreinte. les lévres 
mucttes, assiste au drame dont peut-étre demain, 
ils seront eux-mémes hs acteurs. Et plus loin, 
vers la vive lumiére, c’est l’eau calme, et ce sont 
les grandes voiles des barques.qui attendent d'em- 
porter de la vie, et dont les flanes, peut-étre, sont 
voués á engendrer du désespoir! M. Cottet semble 
donner dans cette ceuvre bien composée, et peinte 
avec maitrise, la synthése définitive de son expres- 
sion du deuil chez les humbles de la mer. Jamais,
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il n’a imprimé á ses figures un caractére plus puis- 
sant, une humanité plus simplement tragique. S’il 
évoque l'idée d’une Piéta — et qu’cst-ce done que 
ce retour funébre du marin, sinon la scéne íinale 
d’un calvaire ? — il ne s’inspire ni des conventions 
grandiloquentes et froides des écoles italiennes, ni 
de la plétore épique de l’école flamande; il est 
vrai : il est vécu : son réalisme ne s’égare pas dans 
le symbole : il donne á notre esprit l’occasion de 
généraliser; mais son concept, en sa genése, s’en- 
ferme dans les limites d’un fait divers : seulement, 
son art grandit l’épisode, il en magnifie la signifi- 
cation, sans cesser d’étre sincére, et il nous remue, 
et il nous accable. Je ne me souviens pas avoir vu 
de M, Cottet une ceuvre plus compléte, plus 
saisissante.

M. Lhermitte ajoute une page triomphale au 
poéme oü il exalte le bonheur aux champs : La 
Famille.

A l’ombre du lourd chariot de foin, une 
paysanne, assise sur les herbes séches, offre le 
sein á son enfant : autour d’elle, les petits et les 
grands sont réunis, et l’on contemph cette belle 
créature, sainé, qui semble toute heureuse, dans ce 
cadre de nature. M. Lhermitte a exécuté cette 
ceuvre avec son talent robuste ; il y a mis l’enthou- 
siasme que lui inspire le spectacle de la campagne, 
et il a paré ses personnages de son idéal récon- 
fortant.

M. Lévy-Dhurmer a deux envois qui méritent 
l’éloge : dans l’un, il nous montre Les Fondeurs 
dans leur atelier; le métal en fusión éclaire les 
ouvriers de leurs mille reflets, et dans cette illu- 
mination féérique, les formes s’évoquent, les étres 
réels semblent des ombres agitées en iin brasier 
infernal. L’ceuvre est trés forte, trés équilibrée, 
trés rare, trés extraordinaire d’harmonie. L'effort 
abou'.it á un succés certain.

Mais son autre envoi m’attire et me passionne. 
C’est une simple figure d’homme assis, vu de face, 
le masque n’ayant ríen d’une olympienne beauté. 
Peut-étre direz-vous que le peintre a peint une 
effigie de Beethoven ? Je ne veux pas le savoir; 
ce que je sais, c’est qu’il a exprimé le Génie : le 
front extériorise de la lumiére : il y a dans cette 
tete puissante qui crée de la beauté, sous ces 
cheveux qui s’envolent et se hérissent, il y a la 
lutte implacable, l’effroyable douleur qui enfante 
de l’art, et voici que le masque s’illumine; tout est 
radieux autour de cette pensée : c’est l’infíni du 
reve et c’est le reve de l’infini qui sont ambiants á 
cette figure d'humanité vouée á l’immortalité. La 
main écrit, et cette main, servante fidéle du 
cerveau, a comme une emprise de conquérant. 
CEuvre de longue méditation jetée sur la toile en 
une heure de fiévre, ceuvre qui palpite, qui fait 
frissonner, qui effraie et qui émotionne.

Dans la Cérémonie religieiise, á Assise, 
M, Lucien Simón a groupé au pied de l’autel, Iss 
officiants en chapes blanches, et les enfants de 
chceur en noir. C’est curieux d’effet, et d’une extra­
ordinaire habileté d’exécution, mais je me demande 
si l’impression ressentie égalera le gros effort 
qu’on devine.

Pour l’cEuvre de M. Jean Veber, il n’y a pas 
de doute ; la foule stationnera devant, et il faudra 
crécr un Service d’ordre. Le titre : La Guingiiette ; 
la destination : la décoration de la buvette du 
Conseil municipal á l'Hótel de Ville de París, Et 
vous savez de quelle fantaisie Jean Veber est 
capable sur un pareil sujet : sur ces quelques 
métres de toile, il a jeté avec une verve endiablée 
tout ce qu’il avait déjá semé dans son ceuvre depuis

dix ans ; il s’en est donné á cceur joie, d’ironie, de 
caprice, de drólerie, et méme de « rigolades ». II a 
croqué les types et il en a exaspéré les ridicules ; 
par ci par lá, il a piqué des portraits, non : des 
réminiscences, ce qui est plus amusant; — j’ima- 
gine que nos édiles, quand ils auront cette ceuvre 
chez eux, y puiseront un prétexte á déserter la 
salle des séances, et en cela il faut dés maintenant 
désigner Jean Veber aux foudres des gens qui font 
profession de précher la tempérance.

Et je note encore : La Vie n'est peut-étre 
qu’un songe, une page décorative, d’une couleur 
étincelante et d’un délicieux arrangement de Wü- 
lette : Les filies du roi Lear et Le Duc de Glo- 
cester et Lady Anne, aux funérailles de Henry VI, 
par M. Edv/in Abbey. Au bar, un diner de mon- 
daines capiteuses et de mondains éméchés, une 
page de couleur séduisante de M. Bouvet qui se 
plait - -  non sans raison — aux effets de lumiére 
artificielle.

Quel art difficile que le nu ! et que d’artistes s’y 
sont vainement essayés. Heureusement, pour nous 
consoler des faiseurs de baudruche soufflée, il y a 
des maitres comme Armand Berton, qui savent 
envelopper une figure d’une ambiance discréte, et 
faire chanter la lumiére sur la roseur modelée des 
carnations vivantes : cette année l’éminent artiste 
expose deux ceuvres. Filie relevant sa chevelure 
et Le Miroir á la main, qui, sans autre motif que 
de se préter á une étude sincére, sont des ceuvres 
de premier plan. Le geste, le dessin, l’expression, 
la couleur, la signiíication définitive, tout s’y trouve 
et cela ravit le regard, C’est de l’art, et du meilleur, 
et du plus sérieux.

Citerai-je encore, parmi les études de nu, la 
figure debout, d’un dessin serré, de M. Maurice 
Wagemans, et la grasse figure de femme a sa toilette 
de M. Pierre Braequemond.

La peinture décorative, en dehorsde la grande 
page de Roll, est servie, á la Nationale, par quel­
ques artistes sincéres, dont l’effort tenace est 
fécond en trouvailles heureuses. M. Aubnrtin ne 
manque pas de gráce et d'envolée dans VAube des 
cygnes. M. Maurice Denis est tout á fait remar- 
quable dans l’ensemble plein de mouvement, de 
soleil, de poésie réaliste et d’humanité révée qu’il 
intitule VÉternel Printemps : les figures ont un 
charme de naiveté voulue auquel on ne peut se 
dérober, et l’arrangement est d’une habileté qui ne 
sent pas 1 effort; 1 artiste qui a con^u cespanneaux 
est vraiment inspiré, dans le sens le plus elevé de 
ce mot.

J’aime moins le Paon blanc, de M. Caro- 
Delvaille : il s’agit d’une décoration pour un hotel 
de París: sur une terrasse, le peintre a réuni, en 
des vétements modernes de la derniére coupe, des 
gens, hommes et femmes, diversement groupés, á 
tétes d’américains qui, malgré leurs gestes accen- 
tués, semblent immobiles et figés. Et puis, il y a ce 
mátin de paon blanc qui arrive lá comme un 
intrus. Je me háte vers la belle et chaude étude de 
nu, Femme dénouant ses cheveux, que le jeune et 
brillan! artiste expose dans une salle voisine : lá, 
je le retrouve avec ses qualités maitresses de 
couleur.

J’invite les amateurs curieux de mesurer 
l'effort d’art de M. Hochard, á chercher son nom 
non seulement á la peinture, mais encore aux des­
sins et á la gravure. Ils y verront une série 
d’ceuvres trés personnelles, bien faites pour faire 
aimer ce talent laborieux ; á la peinture, á cóté de 
types de campagne comme il se plait á les croquer, 
Paysannes á Véglise, quelques mondanités fine-
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ment observées, telles le Thé á Bagatelle et 
A  Longchamp, puís un tablean tout á fait remar- 
quable, tres étudié, tres vu, A  l’Académie fran- 
^aise, un jour de séance publique, toute une foule 
d’auditeurs silencieux, sous la lumiére discréte de 
la coupole, avec de grandes parties d’ombre. 
M. Hochard, a qui l’on reprochait des stridences 
chromatiques, a adoud sa palette, sans cesser d’étre 
un coloriste puissant : peut-étre a-t-il été amené á 
cette évolution, tres heuréuse, par son application 
nouvelle á des dessins, légérement rehaussés, qui 
sont des pages de tout premier ordre, et a des 
lithographies d’un magistral accent. M. Hochard 
mérite d’étre, cette année, un des triomphateurs 
du Salón.

Louis Legrand est certainement un des plus 
curieux peintres de notre temps : formé de longue 
date á la synthése par la gravure et par la nécessité 
d'exprimer tout á l’aide du noir et du blanc, il a 
apporté dans la couleur des qualités nouvelles ; 
épris de lumiére et de gráce, il dit la joliesse des 
femmes, et leurs gestes coquets, et leur appareil 
de beauté avec une franchise d’expression et une 
liberté de touche qui vous surpend et vous 
enchante. On s’arréte devant Amies, Femme 
mettant son gant, Le beau chapean, Danseuse, 
devant ces toiles qui semblent caressées par le 
pinceau, qui ne portent que juste ce qu’elles doivent 
porter ; c’est d’une légéreté et d'une forcé a la fois 
qui ne relévent que d’un art trés affiné et trés sur 
de soi.

M. Le Sidaner a rapporté de Hampton Court 
et de Londres quelques toiles dans sa note trans­
parente et enveloppée, qui sont de purés délices : 
Le Jardín du Vivier, La Cour de la Fontaine, Le 
Raíais, La Balustrade, Saint-Paul, autant d’effets 
de lumiére adoucis, avec des roses tendres, des 
verts d’émeraude, des lilas délicats, oü s’évoque le 
reve. Le jour oü on réunira l’ceuvre accompli par 
M. Le Sidaner depuis dix ans, on sera surpris de 
la variété de son concept et de l’unité de sa doc­
trine : il y a chez lui une évolution lente mais 
logique qui l’améne á un euchromatisme harmo- 
nieux oü les rapports de tons, pour rester dans des 
gammes calmes, n’en sont pas moins d’une extréme 
puissance.

** *

La Nationale a eu le bon esprit de convier le 
grand artiste qu’est Lepére a réunir en une salle 
une partie de son oeuvre, et ce sera une joie pour 
tous ceux qui aiment ce laborieux, d’assister á cette 
consécration publique de son noble et infatigable 
effort. Peinture, dessins, croquis, pastéis, gravure, 
reliure, il a touché á tout avec une égale maitrise, 
et les bibliophiles lui doivent autant de gratitude 
que les collectionneurs de tableaux. Quelle variété, 
quelle abondance et quelle justesse d’observation, 
quelle source inépuisable d’invention ; quelle süreté 
dans l’exécution, quel goüt dans le choix de ce 
qu’il interpréte; quelle étonnante et múltiple 
technique pour chacun des modes d’expression 
auxquels il s’adresse. II faudrait pouvoir consacrer 
de longues colonnes a cette petite salle, pour ana- 
lyser tout ce qui s'y trouve, pour étudier la puis­
sance créatrice du talent qui s’y manifesté de mille 
fa^ons. Je suis forcé de m’en teñir á cette note : 
mais j’y mets sommairement toute l’admiration 
qüéveille en moi un labeur si fécond et un art si 
profondément original.

Pour les amateurs, quelques fleurs d’antholo- 
gie ; d’abord les fleurs vraies de M. Henri Dumont, 
de Louise Desbordes-Jouas, de M. Karbowski; puis 
ces autres fleurs : Femme endormie et Téíe

d ’étude,áe Eugéne Loup;La Coiffure et La Rose, 
de Tournés; les portraits de fillettes, de Lebasque 
et de Gumery; les masques puissants de paysans 
de David-Nillet, dont on regardera avec émotion 
YIntérienr et la Chapelle Saint-Fiacre; les figures 
élégantes, Landaise, Aprés le bain, Chande jour- 
née, de Jeanniot; les déhcieuses impressions. Xa 
Femme au vase. La Jeune filie  au miroir, Mau- 
resque sur sa terrasse, que M. Girardot rapporté 
du Maroc; les choses d’Orient, Sous les lauriers 
roses et Jeunes porteases d ’eau, de M. Dinet; La 
Biblioihéque, une fine silhouette de jeune femme, 
dans un décor de bibliothéque, de M. Marcel Roll, 
qui expose également des paysages avec figures, 
un régal de couleurs vives, lumineuses, jeunes, des 
toiles pleines de promesses et marquant un progrés 
certain sur les précédents envois du jeune artiste.

Du cóté des paysagistes, non encore nommés, 
a voir les toiles de MM, Billotte, Dagnaux, Legoüt- 
Gérard, Duhem et Marie Duhem; les belles marines 
de Stengelin, qui d'année en année s’impose davan- 
tage k l’attention des connaisseurs ; Les Marins et 
Le Moulin, de Chevallier, qui, cette année a éclairé 
sa maniére, et semble, désormais, dans une voie 
parfaitement attrayante; les coins de jardin, oü 
s'occupent des enfants, des pages de nature et d’in- 
timité, claires également et vécues, de M. Moreau- 
Nélaton, les harmonies bleues, d’une délicatesse si 
caractéristique, que M. Chudant intitule : Les 
Lunes d ’hiver ; les coups de soleil dont M. Mon- 
tenard entoure ses rameurs rouges ; les sites graves 
et notamment la visión antique, Pcestum, de 
M. R. Ménard ; Le Gros temps et Les Moutons, 
de M. Gastón Guignard qui est un mariniste dis­
tingué en méme temps qu’un peintre de campagne 
épris des choses de la terre ; les notations vigou- 
reuses de M. Bellery-Desfontaines, dont on applau- 
dira un trés curieux portrait du violoniste Enesco ; 
En Normandie et Une mauvaise Mere, deux 
impressions de nature, vigoureusement peintes, de 
M. J.-L. Rame ; Les Pécheurs á Levallois-Perret, 
une page excellente de M. A.-M. Le Petit, qui, déci- 
dément, se place au premier rang des paysagistes 
d’aujourd'hui; d’autres paysages, campagnes, bords 
de mer, bois, villes, plages pittoresques de 
MM. Paillard, Harrison, Maurice Eliot, Maurice 
Courant, Gillot, Meslé, Costeau, Raffaélli, Maufra, 
Schuller, qui, dans un coin de basse-cour, sous 
une chaude lumiére apaisée, montre toute une 
compagnie de poules et de coqs en train de cher- 
cher le Ble mur égrené sur le sol, une toile dont 
il est superflu de louer la maitrise, et autour de 
laquelle le succés sera trés vif.

J’allais oublier La Partie de pelote au rebot 
sur la place de Sare, une toile d’un art consommé 
du maitre Gustave Colin, a qui l’on doit tant de 
belles ceuvres, et pour terminer sur une page 
humoristique, je note Le Retour des Perdants 
{cóté pelouse), de M. Belon, qui a le sens de la 
couleur et de l'observation.

Comme toujours, les portraits sont nombreux : 
il y en a d’excellents, il y en a d’une médiocrité 
criante : les uns se contenten! de n’étre que des 
images figées, d’autres deviennent de vrais tableaux, 
intéressants pour plus tard, comme ils le sont pour 
l’áge contemporain. Qu’il me suffise de citer parmi 
les plus remarquables, ceux de Boldini, Armand 
Point, Lavery, AmanJean(surtoutlesdeux fillettes, 
si délicates de ton, si justes de mouvement), Bou- 
lard, Myrton Mychalski, La Gandara (particuliére- 
ment celui de M̂ e Dolley. qui est d’une distinction 
délicate), Gervex, Dagnan-Bouveret, Scharf, André 
Davids, Paul Mathey (le marin Pierre Yvain), 
A. Walton, Garrido, Pierre Bracquemond, J. Béraud, 
Melchers.

On aurait tort de ne point visiter avec atten- 
tion les salles du rez-de-chaussée oü sont exposés 
les dessins, pastéis et aquarelles ; il s’y trouve des 
ceuvres remarquables de MM.Aman-Jean, Bellery- 
Desfontaines, H. Bouvat, Carrier-Belleuse, Cha- 
banian, P. Colin, J. Engel, Marie Gautier, Georges 
Bertrand, Girardot, Houbron, qui continué avec un 
talent primesautier, ses interprétations des coins 
les plus pittoresques de Paris, Jungbluth, Emilie 
Landau, E. de la Villéon, Lechat, Louis Legrand, 
Claire Lemaitre, Lévy-Dhurmer, Luigini, Elisabeth 
Nourse, Osterlind, Paillet, Prins, Prunier, Rappa, 
Marcel Roll, Séon, Stengelin, etc.

Les envois des sculpteurs sont assez nom­
breux, et mériteraient une étude que ces simples 
notes ne comporten! pas. II serait intéressant de 
discerner dans les petites ceuvres, celles qui pro- 
cédent d’un art élevé, et celles qui, malgré leur 
volume, ne sont qne de maigres idées pauvrement 
traduites.

A défaut d’étude, je signale seulement, le trés 
élégant buste de jeune femme, de M. Bartholomé ; 
les envois de Rodin devant lesquels un public 
nombreux passera, déconcerté, comme devant des 
énigmes; la trés belle et trés noble figure, en 
laquelle José Clara symbolise Le Crépuscule de 
l’áme, ceuvre forte, d’une mále exécution ; le buste 
expressif de Guillaumin par Paulin; la statue d'un 
art robuste et distingué de M. Aronson, et les 
ceuvres de Vernhes, qui expose un excellent 
buste de Widor et dont la cire dure, Vers le 
destín, est un chef-d’ceuvre; de Desbois, Schnegg, 
Rechberg, Braun, Fagel, Halou, Jungbluth, Fro- 
ment-Meurice, Lagare, Carabin, Bugatti, Carriére, 
et Kautsch qui est certainement l’un des meilleurs 
médailleurs de l’heure actuelle.

On sait qu’il y a, a la Nationale, séparation de 
cadres entre la gravure en noir et la gravure en 
couleurs : cela nous vaut deux sections que l’ému- 
lation a amenées a de trés heureux efforts.

Pour la gravure en noir, on retiendra les mer- 
veilles de Chahine, Friant, Louis Legrand, Hochard, 
de Latenay, Kupka, Jouas, Béjot, Minartz, Paul 
Colin, qui ressuscite avec un accent magnifique 
l’art de nos vieux xylographes du XVI® siécle.

Pour la gravure en couleur, il faut reteñir les 
ceuvres pleines de séduction de Lefort des Ylouses, 
un maitre d’une puissante originalité, Lunois, Bra- 
quaval, Chabanian, Dagnaux, Marie Gautier, 
Michel, René Lorrain, Osterlind, Péters Destéract, 
Raffaélli, qui préside le groupe avec l'autorité d’un 
apótre. Redon, Manuel Robbe, Roux-Champion, 
Simón, Villon, "Whishaw, etc.

Enfin, dans la section de l’art décoratif, trés 
brillante, il faut s'arréter aux grés émaillés, beaux 
de forme et de matiére, de M, de Vallombreuse; 
aux fantaisies de décoration múrale de M. Hellé; 
aux reliures de MM, Colin, Leroy-Desriviéres, 
Farmakowski, Hilda Hart, Ch. Meunier; les bijoux 
de M, Ch, Boutet de Monvel; les étains de 
M, P. Brateau; les belles porcelaines dures, déco- 
rées de pátes, de Taxile Doat; les grés, porce­
laines et pátes de verre de Dammouse; les vases 
de métal de Dunand; les comes sculptés de Hamm ; 
l’émail de Hirtz; les poupéesde M^eJunghbluth ; les 
bijoux si remarquables du regretté Bojidar Kara- 
georgevítch; les poteries admirables de Lenoble; les 
grés cérames de Moreau-Nélatonet lesémauxtrans- 
lucides de ce trés grand artiste qui a nom 
Thesmar.

L, ROGER-MILÉS
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\

/■

y y?

\

y
\

A

íV \>

/ '1

y

i

vv

✓

/ /

V.Á

'P
w

A - /

y

&

7̂Í7m
\

i •> I¥ y

Georges ROCHEGROSSE. — i e s  C ouríisanes

** *

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



•' 4 ■ V
»  . . - . i - . .  > ....

S ’

. J K
-•*■* • -

v . - í  '.  , ■ ' .i  ^  •

■ 5

' •:. r*'l

'■‘ ■ ' S í  ¿  -  - -  • '  '

• • • .  - ..•■ ■  ' •  ■&'
' 7 ’ --• • ^  ••¡ •; ■ i

<•

, V
♦ .N ‘--y • - • -»

• r* •*' " '•«» s

i-t ■ -V ; . '-  - ■'•'
• - '"'V "í.,’--
* • */

4
*' f . ^

m «

• • ■■• -'•. 'r:.-:- - i'  • • . t '
. - í »  . r - V - . - ' "  1

■ .  y . .  ‘  .1 .  '  ;  - i - i ' .

' •  • ». (.

-  ,P

•  <

* ** ’ fc, . « » ■:V,
• •C -*"

* •  f  .* « - ' í '  •■ i V ,  •'
W** "*■ ^.' .'• j?

V¿

»• ^
.  . 4  , * N«'
H ^  '

.1**

' *
« ** •Vr'. ' f-V:

■>íV •*-'
Í 5

■f: t  i
..1 •-

*Ír' '

í

. V - i..:

> :  : :  ‘^ X '  ' ' ' ■ / “ ■ ' •
.■ »  - ■ ■! .  . • ' » • ®  -A ,•(• JV-f.. i

i  .  » ■ " ■  V . - '

. \  '

.  >
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L a  Mode

CE OU’ON A Vü AU VERNISSAGE-í-04-fr 
PETITS TAILLEURS ET ROBES PRIN- 

CESSES4-Í CHANTILLY ET LONGCHAMP**
LE CHANT DU CYGNE DE LA SAISON 
PARISIRNNE VV^VVV^VVVVVV

Je me suis laíssé dire qu'il fut un temps oü 
Ton allait au Salón pour voir de la peinture. 
Classiques et impressionnistes luttaient á grands 
coups de pinceau; et, sans doute pour avoir l’air 
de s’y connaitre, le public discutait ardemment les 
exagérations des uns et la monotonie des autres. 
II n’en est plus de méme aujourd’hui, et sauf pen- 
dant les quelques journées de l’accrochage, les 
« avant-vernissages » qui obligent Messieurs mes 
confréres de la critique á s’occuper de ce qui se 
passe sur les murs, on n’a pas l’air au Grand 
Palais de s’y occiiper plus de peinture que Ton ne 
s’y occupe de chevatix pendant l’Hippique.

Et malgré cette indifférence artistique, c’est 
une extraordinaire cohue qui, le jour du vernis- 
sage, emplit les quarante-trois salles consacrées 
aux Artistes Fran9ais, sans compter celles qui sont 
réservées á la Nationale. Que sont done venues 
faire la ces femmes du grand monde, — ou du 
demi, — plus parees les unes que les autres? Eh! 
mon Dieu, un peu voir et beaucoup se faire voir. 
Mais commela Parisienne d’aujourd’hui estpourvue 
d’un certain sens pratique, comme il y a foule, 
beaucoup arborent cránement le costume tailleur.

Ríen n’est joli, d’ailleurs, comme, dans le va- 
et-vient des élégances les plus recherchées, l’appa* 
rition de ces petits tailleurs ultra-parisiens qui 
suffisent presque á toutes les manifestations mon- 
daines du jour. En voici un en pékiné fantaisie 
marine avec jaquette de style s’ouvrant ou se bou- 
tonnant á volonté sur un gilet de brocart anden 
vieux rouge brodé de larges fleurs striées d’argent; 
dans une note plus simple, un petit costume á 
carreaux blancs et noirs, á la jupe trotteuse avec 
grands plis devant, attachés par des boutons de 
méme tissu, et jaquette á taille empire avec basques

.'f *
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Toilette de dentelle et broderie blanches recouverte de tulle vert 
anclen brodé (Signé Red/ern)

a rro n d ie s  e t fu y a n te s  e t  re v e rs  so u p les  d ra p é s  
e n  m o ire  av ec  g ile t d e  to ile  v ieu x  b le u  lise ré  de 
n o ir e t  b o u to n n é  d ’or. (B échoff-D av id .)

Avec tous les tissus légers, s’affirme la vogue 
des robes princesses avec ceinture drapse mar- 
quant haut la taille et jupe tres floue dessinant le 
plus souvent un mouvenient de tunique ; les man­

ches emboitent le coude, bouillonnées ou drapées 
du haut, mais marquant la ligne du bras de fâ ion 
assez précise. Avec cela, une gentille note de blanc 
domine dans toutes les garnitures : blanc en 
guimpe ou gorgerette, blanc encore dans les fins 
plissés de tulíe qui dépassent nos encolures et 
font á la fraicheur du visage un accompagnement 
tres doux. Blanc encore au bas des manches.

tiS-
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Mantean de satin Joconde « Aluminium cravaté de noir 
(Modéle de Bechoff-David)

Les robes princesses dont je paríais plus haut, 
sont d’ailleurs toutes accompagnées d’une jaquette 
ou ’d’une fafon de petit vétement assorti, parfois 
méme, d’un petit mantelet sans manches jeté sans 
fa^on sur l’ensemble de la toilette qu’il complete 
adorablement. La nouveauté, dans ce genre, est le 
paletot d’étamine, ton exact de la robe, sans dou- 
blure, léger comme un gros tulle qui aurait quelque 
résistance. En garniture, applications de taffetas, 
soutaches et galons. L’idée est née Place Vendóme. 
Cest un certificat d’origine et de succés.

Mais au moment oü paraitra ce bavardage, les 
Salons commenceront á étre de l'histoire ancienne 
(et la Mode a horreur de l’antique, sauf lorsqu’il 
s’agit de reprendre une vieille idée pour en faire 
une nouveauté) tandis que la Grande Semaine avec 
Longehamp comme apothéose et Auteuil comme 
lever de rideau va nous convier á de plus estivales 
manifestations, á de plus somptueuses originalités.

Ces journées d’élégance, de luxe de bon aloi, 
de fantaisie parfois un peu déconcertante, sont 
dignes des grandes manifestations sportives qu’elles 
accompagnent. Noms éclatants, toilettes réussies á 
souhait, c’est le chant du cygne de la saison 
parisienne.

C’est á Chantilly, tres probablement, que vous 
remarquerez une robe princesse de drap rouge 
boutonnée devant des deux cótés d’un étroit 
tablier sous un petit plissé de voile. Le corsage, en 
voile lui aussi, est gracieusement drapé avec gor­
gerette de tulle blanc souligné d’un large galón de 
toile de Jouy fleuri de grandes marguerites rouges. 
En complément, jaquette tres décolletée attachée 
par une large patte carrée et aux basques fuyantes : 
soutaches et broderies la recouvrant toute.

Du foulard dans cette petite toilette toute de 
fraicheur et de simplicité, foulard rayé bleu et 
blanc avec plis rapprochant les rayures foncées 
pour emboiter la taille et former corselet. Ce tissu 
d'une jolie souplesse est imprimé de larges bandes 
cachemire qui forment la garniture du bas de la 
jupe et qu’on retrouve disposées en revers souples

L E S  C H R O N I Q U E S  DJJ M O IS

au corsage. Guimpe de tulle, boutonnCe de minus- 
cules haricots d’or et manches de foulard relative- 
ment plates et drapées, se poursuivant par une 
mitaine de filet.

Puis une robe qui retiendra. certes, tous les 
regards, tant la ligne en est jolie. Et les tons, 
quelle trouvaille ! Une jupe d’une gracieuse 
mollesse en éolienne d’une teinte ivoirée, impré- 
cise, veloutée comme celle d’un abricot múrissant, 
le fond semé de petites guirlandes aux colorís 
anciens. La-dessus une légére casaque d’un vert 
discret complétant de la plus délicieuse fa9on cette 
création de La Porta et Niémaz.

Le tussor donne lieu de son cóté á de ravis- 
santes combinaisons : toilette de forme princesse 
en tussor teinte « banane » avec garniture de sou- 
tache, empiécement et bas de manches de dentelle; 
sur cette robe est posée une élégante jaquette de 
dentelle assortie, rebrodée de soutache ; — robe 
Empire bébé en tussor blanc ivoiré. Des « jours » 
faits dans le tissu le rayent en espaces réguliers 
dessinant des panneaux a la jupe avec plusieurs 
rangées de « jours » au bas formant le plus léger 
des entre-deux. Au corsage, broderies orientales 
allégées d’une guimpe de Valenciennes; manches 
de Valenciennes avec bi-assard de broderie et, 
comme pour trancher sur le tout, ceinture de satin 
noir nouée a longs pans derriére.

Ces toilettes estivales sont parfois recouvertes, 
selon les fantaisies de la température, par de 
grands manteaux amplement drapés, aux formes 
vagues et tres en veloppantes; quelques-uns tombent 
á longues pointes et presque tous sont de nuances 
vives : violet, cuivre, vieux rose, soufre, vert 
Empire. Je ne vous signalerai au passage que ce 
grand manteau de drap vert amande au dos empire 
retenu par une simple patte boutonnée d’or, au col 
rabattu de taffetas noir, au gilet orné, lui aussi, de 
boutons d’or; et ce vétement bois de rose, entiére- 
ment soutaché avec pattes arrondies, formant un 
gilet également soutaché de méme ton. Col Empire 
cravaté de noir.

Dans toute cette folie d’élégances, de légéretés.

l't
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Cobtuine éolienre banane, impressions anciennes, petite casaque 
de soie Empire, passementerie vieux tons 

(Modéle de La Porta et Niémaz)

de couleurs vives, les ombrelles s’épanouissent 
elles aussi : ombrelles de tussor incrustées de filet 
de méme ton ou brodées en relief de soutache 
assortie ; ombrelles de toile de Jouy á fleurs minus- 
cules sur fond écru, d’allure vieillotte avec leur 
double ruchette de rubans aux tons anciens. L’om- 
brelle est petite mais le manche est haut, en fa9on
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de canne Louis XIV, d’assez jolie allure. Avec cela 
tout ce qu’il y a de plus rustique, tissé en rafia, cette 
paille exotique qui a tout nouvellement pénétré 
dans rornementation de nos toilettes. Pour les 
manches d’ombrelles, on piqvie le rafia de petites 
perles de couleurs assorties, comme ton, á l’en- 
semble ; employé en ceintures, il est simplement 
disposé en larges bandes et orné d’une boucle tissée 
de deux tons ou semée de perles. Ceci, bien entendu, 
dans une note simple, quasi champétre, qui laisse 
loin derriére elle linons et Valenciennes, Venise et 
broderíe anglaise, que nous retrouvons, d’ailleurs á 
profusión, dans toutes les journées d’élégance.

LAURENCE DE LAPRADE

L es Livres

k)cr- '\X

L es Théatres
M. Brieux a construit une piéce tres drama- 

tique avec l’histoire d’un méchant mari qui, mé- 
content d’étre trompé, a tué sa coupable épouse, 
ce qui lui attire par la suite le désagrément de voir 
sa filie Simone contrariée dans ses amours et dans 
ses fian9ailles. Cette excellente comédie démontre 
une fois de plus qu’il est infiniment plus sage et 
plus simple, pour un mari trompé, de « faire celui 
qui n’en sait ríen ». Elle permet aussi a Mlle Piérat 
et á M. Grand de modeler en pleine misére 
humaine deux silhouettes admirables.

0 a  0
Le Vaudeville finirá sa saison, sans peine, 

avec la jolie piéce de M. Bisson : Mariage 
d'étoile, jouée dans un mouvement splendide 
par Mmes Jeanne Granier, Marguerite Carón, 
Cécile Carón et Caréze, par MM. Lérand, Gauthier 
et Joffre. II restera ainsi sur le carreau, parmi les 
piéces annoncées en octobre 1907 : Le Nid, de 
Michel Provins; La Petite Jasmin, de Willy; 
Nono, de Sacha Guitry, et la nouvelle comédie 
de Mauríce Donnay qui sera le clou de la pro- 
chaine saison.

0 0 0

La Porte Saint-Martin ayant trop compté sur 
le Chevalier d ’Eon a du faire reláche et annoncer 
une reprise des Cloches de Corneville. Elle devait, 
la Porte Saint-Martin, monter un Moliere de 
MM. Leloir et Gabriel Nigond. Ce role enchantait 
le grand Coquelin. II ne vivait plus que pour 
Moliere, il ne parlait plus d’autre chose. Et le fait 
est que de la comédie lyrique au drame poignant 
et sobre, la piéce, verveuse et délicieusement 
écrite, allait d’une allure de chef-d’ceuvre. Pourtant 
le grand Coquelin n’a pas joué Moliere. On ne 
sait pourquoi.

0 0 0

A rOdéon, VAlibi, la courageuse piéce de 
M. Gabriel Trarieux, obtient un succés d’estime. 
L'Odéon est devenu par excellence le théátre des 
succés d’estime; quant á M. Gabriel Trarieux, il s’est 
fait une spécialité des piéces courageuses. Avec 
cela et peut-étre quelques reprises de l’Arlésienne 
et de Vieil Heidelberg, on atteindra ici aussi le 
mois de juin, durant que des manuscrits rc9us 
depuis deux ans, depuis cinq ans, depuis dix ans, 
par M. Antoine, par M. Ginisty, par leurs prédé- 
cesseurs, continireront d’attendre... leur tour.

0 0 0

Au Gymnase, avec le Scandale de Monte- 
Cario AeM. Sacha Guitry, on donne YIncendiaire 
afin de permettre á M. Bowmester, comedien 
hollandais, de jouer a lui seul sept roles sur les 
neuf que comporte cette piéce en un acte. Sí Vln- 
cendiaire avaitparhasard cinq actes, M. Bowmester 
jouerait aussi bien trente-cinq roles, et nous ne 
serions pas plus étonnés. Seulement, on n’aurait 
plus le temps de jouer le Scandale de Monte- 
Cario, et ce serait dommage, car nous aimons 
mieux entendre M. Tarride et Mme Magnier 
pendant cinq minutes que M. Bowmester pendant 
deux heures, bien que cet homme soit étourdissant.

JEAN MAUBOURG

Mém oires et  co r respo n da nc e  de
LOUIS ROSSEL (1844-1871). PRÉFACE ^

DE M. VICTOR MARGUERITTE (P.-V, Stock\ 
éditeur) í í * * * *  MEMOR. PAR GABRIEL 
NIGOND (Ollendorff, éditeiir)** CATALOGUE 
ILLUSTRÉ DES SALONS D’ARCHITECTURE 
(Charles Schmid, éditeuri *-Sv* POUR JOUER 
LA COMÉDIE DE SALON, PAR ANDRÉ DE 
LORDE (Hachette, éd.) COUPABLE?
PAR W. LE QUEUX (Hachette, éd.) <>**<>*4*
LES VESTKIS, PAR G. CAPON (Mercure de 
France, édlt.lvívvMUSES ET BOURGEOISES 
DE JADIS, PAR EDMOND PILON (Mercure 
de France, édiii*4í4CEUVRES POSTHUMES 
DE CHARLES BAUDELAIRE (Mercure de 
r r&nc6« editfiurjvvwV v w w w w w w w > r

La bibliographie de la Commune, déjá si ahon­
dante et qui laisse nialgré tout encore bien des 
faits dans l’ombre et des points d’histoire inexplo- 
rés, vient de s’enrichir d'un copieux volume, publié 
á la librairie Stock par la soeur de Louis Rossel. 
Ces Mémoires et Correspondance, préfacés par 
M. Víctor Margueritte, n’ajoutent pas grand’chose 
á ce qu’on savait deja de la détention et de l’exé- 
cution de cet officier de la Commune, démission- 
naire Irois semaines avant la fin de l'insurrection, 
néanmoins arrété et fusillé en dépit des interven- 
tions les plus puissantes et les plus touchantes. 
Mais elles mettent bien en rehef la superbe carrure 
et le caractére de l’homme résolu que fut Louis 
Rossel, victime, en somme, de sa sincérité, de son 
enthousiasme patriotique et de ses excés de zéle. 
On lira surtout avec intérét les pages écrites en 
1870, alors que capitaine du Génie et envoyé á 
Metz, il dut subir d’abord les angoisses du siége, 
puis les hontes de la capitulation. Dans quelques- 
unes des notes sur l'organisation de la Défense 
Nationale, passe un souffle d’énergie et de volonté 
digne d’époques plus glorieuses. La et dans les 
papiers et lettres relatifs á la Commune, Rossel 
apparait bien tel qu’Henri Martin l’a défini :
« C’était un patrióte désespéré, révant la revanche 
par la révolution. II se montra capable et rencontra 
partout des obstacles. Si le pouvoir eút répondu 
au vouloir, il eút gouverné avec une maín de fer. »

0 0 0

M. Gabriel Nigond nous a ému naguére avec 
l’ápreté concise de ses silhouettes et la minutieuse 
mélancolie de ses paysages, dans les Contes et les 
Nouveaux Contes de la Limousine. Ce sont des 
tableaux plus ampies et d’une touchemoins violente 
qu’il a réunis dans son nouveau recueü, Memor, 
comme il l’avait déja fait dans Novembre et dans 
L’Ombre des Pins. Mais ce sont toujours des ta­
bleaux. Je ne connais pas de poéte qui posséde á un 
plus haut point le don d’évocation. Lorsqu'il est las 
de peindre avec des mots expressifs et simples, avec 
des mots qui chantent juste, les gens et les choses 
de la campagne, M. Gabriel Nigond trouve d’autres 
accents, plus pénétrants, plus enveloppants, pour 
exprimer avec précision ce qui est imprécis, comme 
l'angoisse des adieux, le silence des soirs solitaires, 
le trouble poignant des retours. Ce beau livre, 
Memor, est tout entier composé de tableaux pensifs 
qui se succédent sans monotonie, parce que rien 
n'est monotone dans leur facture ni dans la pensee 
de l’auteur. On aimerait en citer des exemples si 
ce n’était diminuer un si harmonieux ensemble 
que d’en présenter des fragments isolés.

0 0  0

La section d'Architecture a toujours été la 
partie la plus sacrifiée et la moins visitée des 
Salons. Le public l’ignore, les intéressés méme la 
négligent trop souvent, parce que la réunion de 
nombreux cartons dans un local souvent peu 
éclairé forme un ensemble confus et monotone. 
Toutes ces raisons feront paraitre encore plus loua- 
blel’initiativeprisepar la maisonCharles Schmid, de 
publier un Catalogue illustrédes Salons d'Archi­
tecture. L’ouvrage que nous venons de recevoir 
est édité avec soin ; il pourra certainement contri- 
buer á mettre en évidence les travaux qui le

méritent, alors que méme les plus importants trou- 
vent rarement une place dans les comptes rendus 
donnés par la presse. Les architectes et le public 
ont done tout á gagner á la publication de ce cata­
logue, publié en deux parties (une sur chaqué 
Salón) á 3 fr. 50, ou réuni en un seul volume, sous 
le titre Les Salons d ’Architecture, et au prix de 
6 franes.

0 0 0

Voici un petit livre né de cet amour du théátre 
dont VOU3 parle plus haut notre collaborateur 
Fierre ou Paul. II n’est pas de dístraction plus 
aimable que la Comédie de Salón, mais c'est autre 
chose qu’un jeu, c’est un art, et cet art, on a négligé 
jusqu’ici de préciser les moyens de le pratiquer.

Si l’on songe á tout ce que comporte la repré- 
sentation, chez soi, d’un simple petit acte : choix 
de la piéce, distribution des roles, méthode pour 
les apprendre, répétitions, mise en scéne, arrange- 
ment du théátre, de la salle, du maquillage, du 
costume, on conviendra qu’il est impossible de 
s’improviser dírecteur et acteur sans posséder une 
maniére de guide. Or, il n’existait jusqu’ici aucun 
volume oü fút traité spécialement et complétement 
un sujet auquel s’intéressent tant de personnes.

L’ouvragedeM. André deLorde, auteurdrama- 
tíque applaudi et comédien amateur réputé, rendra 
les plus grands Services á tous ceux qui aiment la 
Comédie de Salón.

0 0 0

C’est un román bien dramatique que publié 
M. W. Le Queux, a la librairie Hachette, sous ce titre : 
Coupable ? L’Italienne Paolina est deux fois incul- 
páe de meurtre : tout l’accuse, elle n’ose parler car 
un secret la lie. Et le mystére s’embrouille, 
s’obscurcit de plus en plus ; un amour. douloureux 
traverse cette action compliquée — et c’est un sou- 
lagement lorsqu’enfin la lumiére et la vérité jail- 
lissent de toute cette ombre.

0 0 0

Vestris, « le diou de la danse » comme on 
disait vers 1765, nous apparait surtout aujourd’hui 
comme le grand ancétre des « m’as-tu vu ». On a 
conservé le souvenir de sa vanité incommensu- 
rable, on a quelque peu oublié ses succés, ses 
triomphes. M. Gastón Capón a été bien inspiré en 
ressuscitant cette figure pittoresque, á un moment 
oü l’attention du public se partage entre les choses 
du théátre et les souvenirs de la vie d'autrefois. 
Ce nouveau volume. Les Vestris, appartient au- 
tant á la seconde catégorie qii’á la premiére, et il 
fourmille d’amusantes anecdotes.

0 0 0

Continuant la série si intéressante de ses 
« Portraits fran9ais », dont deux volumes ont déjá 
paru, M. Edouard Pilón nous donne dans ses 
Muses et Bourgeoises de jadis  les silhouettes de 
Mme d’Aulnoy, de Mistress Cook, de Mme Greuze 
et de quelques autres, dont cette Mme Denis qui 
fut, de 1749 á 1778 la gouvernante de Voltaire. 
Portraits exquis et vivants, dessinés avec une déli- 
catesse un peu mélancolique, oü il entre autant 
de respect que de malice; jolies pages littéraires, 
écrites sur une docunientation consciencieuse.

0 0 0

Aprés avoir publié l’année derniére les dou- 
loureuses Lettres de Charles Baudelaire, le 
Mercure de France vient de nous donner le recueil 
si longtemps attendu des CEuvres posthumes de 
l’auteur des Fleurs du Mal. On y a groupé toutes 
les piéces, poésie ou prose, authentiques ou apo- 
cryphes, qui, depuis l’édition définitive, ont été 
mises au jour, et toutes celles (y compris les Fleurs 
condamnées) qui, parues avant son élaboration, 
n'avaient pas été admises á son hospitalilé. Pour 
parler l’argot du moment, ce livre réalise á ce jour 
le trust des piéces baudelairiennes.
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